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 Lecture : Isaïe 35,4-7a  

 

I. Contexte 

 

Une bonne partie de ce texte se trouve au 3
e

 Avent A, où a été donné (dans son contexte) 

le sens général d’Is 35, ainsi que de la section Is 28 – 35 : à cause de l’endurcissement d’Israël, il y 

aura un bouleversement universel au Jour du Seigneur. Is 35 évoque un nouveau peuple 

comprenant toutes les nations. Celles-ci, parmi lesquelles figure Israël, sont appelées le désert, la 

steppe, ou les terres arides, le pays torride, la terre de la soif. C’est de cette désolation que sortira, 

par la grâce de Dieu, le nouveau peuple qui s’avancera vers Sion, la montagne de Dieu. La 

majorité des verbes est au futur, et dans notre texte le vocabulaire est imagé. Nous avons donc 

affaire à une parabole qui décrit métaphoriquement le renouveau, c.-à-d. le Salut, apporté par le 

Messie ou Christ pour toute l’humanité. 

 

Les versets qui précèdent notre texte sont, un appel à la terre entière, réduite à l ’indigence, 

à se réjouir, parce que le Seigneur fera son Royaume, et dès lors, que tous s’encouragent à agir et 

à marcher comme ils peuvent, en vue d’entrer dans ce Royaume. 

 

II. Texte 

 

– v. 4 : « Gens qui s’affolent », litt. « Cœurs affairés » : [Dans l’Écriture sainte] le cœur désigne 

le siège des pensées et des sentiments, spécialement de l’intelligence, de l’intuition, de 

la compréhension du sens des choses. Or, après avoir supporté tant de malheurs et de 

calamités, les futurs appelés au Salut messianique ne savent plus que penser, chercher, 

trouver comme moyen pour en sortir ; tous sont « affairés », affolés. « Dites » est 

adressé par le prophète à ceux qui, dans les châtiments de Dieu, ont perçu l ’annonce 

de son intervention salutaire, de la venue certaine du Salut ; ils peuvent donc et il s 

doivent le dire à ceux qui sont affairés. 

 

« Prenez courage », mais litt. « Soyez forts » : Il ne s’agit pas seulement de ressaisir ses 

forces dispersées par l’affairement, il s’agit avant tout de saisir cette force cachée, 

découlant de la relation à Dieu, que tout homme conserve dans son cœur, et qu’il doit 

mobiliser et orienter consciemment vers Dieu. « Ne craignez pas » : A cause des 

châtiments de Dieu, ces affairés vivent dans la peur ; mais maintenant qu’ils savent 

que Dieu les sauvera et fera d’eux son Royaume, cette crainte n’a plus de raison 

d’être. 

 

« Voici votre Dieu » : Notons d’abord que « Voici » désigne un fait qui attire 

l’attention sur une présence au niveau de l’homme. Le prophète dit comment le 

Royaume de Dieu adviendra : ce sera par la venue de Dieu lui-même sur la terre. Ceci 

est extraordinaire, car, surtout pour Israël, Dieu ne pouvait qu’intervenir, et 

intervenir du haut du ciel par sa puissance : Isaïe annonce donc que Dieu lui-même 

fera plus que descendre du ciel (car en d’autres circonstances il descend ; par ex. en Ex 

19,20), il se rendra présent personnellement sur la terre. Le Fils de Dieu en effet se 

fera homme.  

Deux actions seront faites par le Dieu incarné ; elles concernent sa justice :  

a) « La vengeance » : Ce terme n’a pas le sens de rendre le mal pour le mal. Selon la 

Bible, la vengeance consiste à dénoncer la culpabilité et à obliger la réparation. 

Elle est donc le rejet de tout ce qui déplaît à Dieu. C’est pourquoi ceux qui 

reconnaissent leurs péchés et veulent les réparer se mettent dans la possibilité 

d’être justifiés. 

b) « La revanche », mais c’est litt. « La rétribution », qui consiste à rendre à chacun 

selon ses œuvres. Comme les œuvres de tous sont mauvaises, marquées par le 



péché, tous apprendront qu’ils n’ont aucun droit au Salut. Est ainsi souligné 

l’anéantissement de toute prétention à être justifié. 

Par cette double action du Verbe incarné, tout homme est réduit à la pauvreté qui est 

la vraie disposition pour obtenir le Salut. 

 

« Lui-même viendra » : Quand tous reconnaîtrons qu’ils sont perdus, et seront vides 

d’eux-mêmes, la place sera libre en eux pour que Dieu vienne lui-même. C’est un 

autre bienfait de la pauvreté que nous avons rencontrée plusieurs fois : elle permet 

une venue bénéfique de Dieu. Ce que Dieu va faire par sa présence, c’est sauver : « Il 

vous sauvera », mais litt. on a le passé : « Il vous a sauvés » ; ce passé indique la 

certitude du Salut. Ce Salut est lié à la venue de Dieu sur terre, comme l’Ange du 

Seigneur le dira à Joseph, en désignant le Fils de Dieu fait homme en Marie du nom 

de « Jésus » qui veut dire « Sauveur », avec cette précision : « Il sauvera le peuple de 

ses péchés » (Mt 1,21). 

 

– v. 5-6a : Quatre états malheureux, dus au péché, sont indiqués ici : 

a) L’aveuglement qui est : l’incapacité de voir les choses et les êtres comme Dieu les 

a faits et les voit, qu’il s’agisse de ses œuvres, de ses dons, de ses interventions, ou 

de la destinée de l’homme, de son existence terrestre, de la volonté de Dieu. 

b) La surdité qui est : l’incapacité d’entendre et de comprendre ce que Dieu dit, sa 

Parole, sa Sagesse parlant par sa Création, la Loi et les Prophètes, les appels à la 

conversion, à la fidélité. 

c) La claudication qui est : l’incapacité de marcher droit et de suivre le chemin qui 

mène à Dieu, soit dans la pratique des commandements, dans les progrès à faire, 

dans la fructification des grâces obtenues, soit dans les activités à entreprendre, les 

démarches à faire, les travaux terrestres à effectuer. 

d) Le mutisme qui est : l’incapacité de dire les bienfaits de Dieu, de parler de lui, 

d’inviter à le louer ; tant dans l’Église, en famille, dans la Société, que dans 

l’enseignement à donner, le témoignage à rendre, les Écritures Saintes à faire 

connaître. 

Ainsi, à cause du péché, l’homme voit et juge tout à sa façon, entend et comprend 

selon la mentalité du monde, s’engage et entreprend selon ses goûts charnels, se tait et 

à honte de réagir devant les ennemis de Dieu. 

 

Eh bien ! le Salut va dessiller les yeux fermés qui verront le monde de Dieu, il va 

ouvrir les oreilles bouchées à la voix de Dieu, fera courir les jambes flageolantes vers 

Dieu, dénouera la langue muette en faveur de Dieu. Alors, Dieu et l’homme se 

verront dans la joie, se comprendront dans l’entente, iront facilement l’un vers 

l’autre, se loueront mutuellement ; en un mot, tendront à être unis comme la divinité 

et l’humanité le sont en Jésus Christ. 

 

– v. 6b : « Car l’eau jaillira », mais litt. « Car les eaux seront fendues ». Cette expression « les 

eaux se fendront » est une reprise du passage de la mer Rouge (Ex 14,21), figure du 

baptême qui lave et régénère. Quant aux « Torrents dans les terres arides », ce sont les 

flots des grâces du Saint-Esprit qui abreuvent et vivifient. 

 

– v. 7a : « Le pays torride se changera en lac », litt. « Et le lieu-torride deviendra un étang ». Le 

prophète évoque maintenant le nouveau peuple de Dieu, l’Église. Dieu avait voulu 

l’établir avec l’humanité dès les origines, puis avec Israël, mais la fièvre et le feu des 

passions ont tout desséché, brûlé, embrasé. « La terre de la soif, en eaux jaillissantes » 

litt. « Et le lieu-assoiffé, des bouillonnements d’eaux » : Dieu avait comblé les Nations 

puis Israël de ses dons de vie qui nourrissent, abreuvent, développent les hommes, 

mais ceux-ci les avaient tous dégradés, et vivaient de désirs insatisfaits et de 

réalisations décevantes. Eh bien ! le Seigneur fera de son nouveau peuple l’assemblée 



des régénérés, comme un immense et profond étang, rempli des richesses divines, et 

comme une source intarissable et revigorante de dons surabondants, jaillissant jusque 

dans la vie éternelle. 

 

– v. 7b (omis) : Le règne de Satan sera ruiné, et la Création, rétablie par Dieu, sera donnée aux 

justes qui feront d’elle un chant et un poème à la Gloire du Sauveur. 

 

– v. 8 (omis) : Le chemin qui conduit au Ciel est tracé clairement pour le nouveau peuple de 

Dieu : c’est le Messie ; il sera le Juge rejetant les impies impurs et dirigeant les justes et 

les imparfaits. 

 

Conclusion  

 

Cette ère nouvelle, cette vie débordante, cette humanité restaurée sont si merveilleuses et 

grandes que le prophète Isaïe a dû utiliser le style parabolique pour en donner une petite idée, et 

il les a annoncées pour l’avenir, parce que seul le Messie, qui sera Dieu fait homme, pourra les 

réaliser. Jésus les a élaborées en deux temps. D’abord, durant sa vie publique, sous forme de 

signes éclatants mais passagers, parce que ses compatriotes n’étaient pas encore délivrés du péché 

et ne comprenaient que les choses charnelles. Ensuite, il les a pleinement accomplies par le Saint-

Esprit après la Pentecôte dans son Église, et par elle il continue à les accomplir sous forme 

sacramentelle, c.-à-d. en signes pauvres mais permanents, qui cachent l’ampleur inouïe de la grâce, 

et dans lesquels les chrétiens spirituels voient le Salut. L’Église est cette assemblée ouverte à tous 

les hommes, où chacun d’eux peut être pardonné, purifié, régénéré, nourri et abreuvé par la 

réception des dons célestes. Mais seuls ceux qui, y étant vraiment entrés, entretiennent la grâce et 

la foi reçues peuvent reconnaître toutes ces merveilles invisibles mais réellement présentes. Car il 

faut avoir été sauvé des ténèbres du péché, avoir découvert le Christ glorieux et la Sainte Trinité 

présents dans l’Église, et pour cela, avoir les yeux dessillés, les oreilles ouvertes, la conduite droite 

et ferme, la langue déliée, en bref avoir trouvé que l’Église sainte est le Ciel anticipé, pour 

apercevoir ces merveilles et pouvoir exprimer sa reconnaissance à Jésus Christ et au Dieu-Trinité. 

 

La vertu que ce texte fait apparaître est la gratitude. Il est bien évident qu’on n’a pas à être 

reconnaissant pour des biens qu’on ne veut pas. La gratitude naît de l’obtention de biens que l’on 

désire et qui manifeste l’amour de celui qui les donne. Pour les biens reçus de Dieu, la gratitude 

doit devenir une vertu, car ils sont invisibles à la chair et sont perçus dans la foi, et ils sont 

donnés sans mérite de la part de celui qui les reçoit. C’est pourquoi on n’a pas la vraie gratitude 

ni quand on croit avoir mérité ces biens ni quand on les regarde avec indifférence. Déjà dans les 

choses humaines, la gratitude est une vertu qu’il est nécessaire d’inculquer dès l’enfance, sinon 

l’enfant deviendra égoïste, exigeant, ingrat, voire méchant. La gratitude, qui relève de la vertu 

cardinale de justice, engendre l’humilité, le respect, le contentement, l’affection, le don de soi, le 

dévouement. L’enfant qui a appris à dire « merci » du fond du cœur, même pour les petits 

bienfaits, acquiert une délicatesse de sentiment et une façon de se comporter qui favorisent les 

bonnes relations. Or dans les choses de Dieu, il est plus nécessaire encore d’avoir la vertu chré-

tienne de gratitude, car les agissements habituels font oublier les immenses bienfaits de Dieu dont 

le premier est la vraie foi en Jésus Christ. Pour y parvenir, il faut nous laisser éduquer par notre 

Mère, la sainte Église, qui ne cesse de nous apprendre à rendre grâce à la Sainte Trinité. « Rendre 

grâce » est un des termes, qui revient souvent dans les prières de l’Église. Il nous faut donc 

retrouver une âme d’enfant qui se sait dépendant de Dieu notre Père, combattre en nous les 

prétentions de mériter d’être exaucés, nous remettre souvent sous les yeux les bienfaits de Dieu, 

découvrir les richesses de la grâce que l’Église détient, mais aussi ne pas imiter ces soi-disant 

chrétiens qui traitent l’Église de bonne à tout faire, de station-service, de marâtre ou de domaine 

conquis. 

 
 

Épître : Jacques 2,1-5  

 



I. Contexte 

 

Ce texte suit celui de dimanche dernier. Rappelons-nous l’optique générale de Jacques 

dans toute son épître. Il part d’une attitude répréhensible de la vie morale des chrétiens, et en 

donne le remède par le dogme, c.-à-d. la parole de Dieu et la foi reçues. La vie morale, qui est la 

façon concrète de vivre chaque jour l’Évangile, n’est pas parfaite ici-bas. Son imperfection peut 

engendrer la bonne opinion de soi, le jugement sur les autres, le mépris envers eux, le sentiment 

de supériorité, la recherche de ses aises, et ainsi empêche la perfection demandée par le Christ. Si 

chacun n’y prend pas garde, il finit par estimer normale la conduite de sa vie chrétienne, et 

médiocre, au moins, celle des autres. 

 

Pour comprendre notre lecture, nous nous placerons donc à ce niveau de la vie morale et 

chercherons à comprendre l’attitude répréhensible exprimée par Jacques, en voyant comment il y 

applique le remède de la foi dans l’Évangile. Le nouveau cas que l’Apôtre présente est le mépris 

du pauvre et l’honorabilité du riche dans la communauté. Mais s’agit-il uniquement de cela ? 

Peut-être veut-il dire davantage et élève-t-il ce malheureux cas fréquent à une parabole qui touche 

à toute la vie chrétienne. 

 

II. Texte 

 

– v. 1 : « Ne mêlez pas des considérations de personnes avec la foi en Jésus Christ ». Puisque le 

texte parle d’un cas particulier, celui du pauvre et du riche, cette phrase introductrice 

intrigue. En effet, elle touche tout le monde, énonce un fait général, concerne la vie 

de la foi ecclésiale. Cette introduction doit nous faire réfléchir, nous mettre en garde 

contre une interprétation insuffisante de ce cas particulier et restreint. En fait, elle 

nous invite à voir la dénonciation d’un état général qui touche les relations entre les 

frères, à l’occasion de la façon dont la communauté envisage le pauvre et le riche 

sociologiques. 

 

L’analyse de cette introduction l’indique encore. Que signifie cette phrase ? 

Remarquons d’abord que la traduction du Lectionnaire ne correspond pas au texte 

original, bien qu’elle ne soit ni fausse ni étrangère au sens de cette phrase. Le texte 

original dit en effet : « N’ayez pas dans des partialités (ou : des considérations de 

personnes) la foi en Jésus Christ ». La différence des deux traductions se distingue 

mieux si l’on emploie les mêmes termes pour les deux ; nous avons alors : 

a) Lectionnaire : « Vous placez des considérations de personnes dans la foi ». 

b) Texte original : « Vous placez la foi dans des considérations de personnes ». 

 

Le sens est alors, compte tenu que le mal produit le mal, et que le bien produit le 

bien : 

a) Lectionnaire : « Par des considérations de personnes, ce qui est une mauvaise 

conduite, vous dégradez la foi » ; et comme il emploie le terme « mêler », il veut 

dire que la foi devient impure. Ce sens n’est pas faux, mais ce n’est pas ce que 

Jacques dit. 

b) Texte original : « Par la foi, vous estimez que des considérations de personnes est 

bien », vous vous servez de la foi pour consolider votre mauvaise conduite. 

 

Ceci nous amène à nous demander ce que sont « les considérations de personnes ». 

D’abord remarquons le pluriel qui indique d’autres cas que le pauvre et le riche. 

Ensuite envisageons la considération de personnes ou l’acception des personnes ou la 

partialité : c’est le fait d’attacher plus d’importance à une personne qu’à une autre, 

parce qu’elle est meilleure, plus valable, mieux dotée, plus forte, plus estimable, plus 

aimable, plus conciliante, plus sympathique, plus accessible que l’autre. Enfin notons 



que la dénonciation de ce favoritisme vise tous les membres de la communauté, 

puisqu’en outre d’un principe de morale chrétienne et de l’évocation de tous les cas 

possibles, Jacques dit le pluriel « vous ». Cette désapprobation de l’Apôtre est encore 

tout à fait applicable aujourd’hui. Ce qu’il va dire sera donc bien une parabole tout en 

étant un fait réel. 

 

– v. 2 : « Imaginons que, dans votre assemblée ... », mais litt. « Car, s’il entre dans votre 

synagogue ... ». Le « Imaginons » n’est pas dans le texte, mais cet ajout du 

Lectionnaire indique bien qu’il s’agit d’une parabole, dans laquelle tous peuvent se 

reconnaître. De fait, chacun est à la fois riche et pauvre par rapport aux autres et sous 

certains aspects. On n’est pas seulement riche ou pauvre d’argent, on peut l’être de 

qualités, de mérites, de bonnes œuvres, de paroles, de grâces, de vertus, d’honneur, 

etc. Quant à « synagogue » et « assemblée », ce sont deux traductions du même mot 

grec. 

 

Comment sont le riche et le pauvre de cette parabole ? Le riche est « un homme 

bagué-d’or ». Dans l’Écriture Sainte, l’or a plusieurs sens : depuis celui de la richesse 

matérielle jusqu’à celui de la Sagesse divine : c’est donc un riche dans tous les 

domaines. Ensuite il est « en vêtements rutilants », litt. « en habit flamboyant », 

expression qui désigne une distinction honorifique (Lc 23,11) ou la gloire des anges 

(Ac 15,30) ; ici aussi, c’est la richesse dans tous les domaines. Et « un homme pauvre 

aux vêtements sales », litt. « un pauvre en habit sale ». Ce terme « sale » qualifie aussi 

le péché (Jc 1,21) et la souillure du corps (1 Pi 3,21) ; c’est donc un pauvre dans tous 

les domaines (voir les sortes de pauvreté sur la feuille des textes du 4
e

 Ordinaire A : en 

note). 

 

– v. 3 : « Vous vous tournez », litt. « Vous posez-le-regard » : La mise en scène du riche et du 

pauvre exprime l’opinion et même le jugement de tous de façons fort différentes que 

l’on pourrait exprimer de manière pittoresque : le riche est traité de chef-d’œuvre : 

« Toi, assieds-toi ou installe-toi bien » ; le pauvre est traité de porte-manteau : « Toi, 

tiens-toi-debout là », ou de paillasson : « Assieds-toi par terre à mes pieds ». 

 

– v. 4 : « N’est-ce pas faire des différences entre vous », litt. « Ne mettez-vous pas des 

distinctions parmi vous » : Jacques explique maintenant la parabole. Il dit clairement 

par le terme « parmi vous » qu’il s’agit de l’attitude de tous. Et il condamne d’abord 

leurs comportements extérieurs : « Mettre des distinctions », puis « Juger selon des 

valeurs fausses », traduction pour le moins très insuffisante, car il ne s’agit pas de 

critères de valeur pour juger, mais de méchancetés du cœur comme en font des juges 

iniques. Jacques est donc sévère sur le comportement immoral de ses destinataires. Il 

tempère cependant sa sévérité, en les invitant, sous forme interrogative, à la réflexion 

et à la correction de tous. 

 

– v. 5 : « Écoutez, mes frères bien-aimés » : Il les appelle « bien-aimés » pour deux motifs : 

d’abord il veut leur correction parce qu’il les aime ; ensuite pour leur rappeler qu’ils 

sont aimés de Dieu. C’est encore sous la même forme interrogative qu’il va dire ce qui 

suit, mais cette fois-ci, ce n’est plus au plan moral que Jacques se situera comme lors 

de la première interrogation, c’est au plan du dogme, c.-à-d. de la foi au Christ et de la 

volonté de Dieu. 

 

« Dieu ne s’est-il pas choisi les pauvres en ce monde ? », ce qui sous-entend : « et non 

les riches » comme l’Apôtre le dira aux v. 6-9. Quels sont ces pauvres, sinon les 

chrétiens, qui ont accepté de n’être rien devant Dieu et donc d’être traités de pauvres 

par le monde ; et alors Dieu les a faits « des riches dans la foi et des héritiers du 



Royaume ». C’est l’écho de ce que disait la première lecture : Quand Dieu vient, il 

dépouille l’homme de toute prétention au Salut, et quand celui-ci accepte d’être ainsi 

dépouillé, il l’enrichit de ses dons salvifiques, dit Jacques, « qu’il a promis à ceux qui 

l’auront aimé », mais on a litt. « à ceux qui l’aiment », car c’est dès maintenant qu’il 

faut aimer Dieu pour obtenir le Royaume. 

 

En parlant de l’intervention de Dieu dans leur vie, l’Apôtre veut dire deux choses : 

a) Dieu a une prédilection pour les pauvres, et c’est pourquoi il les enrichit de ses 

dons ; ceci sera développé dans ce qui suit et que le Lectionnaire a omis. 

b) Les chrétiens qui sont des pauvres enrichis par Dieu sont tous égaux de condition, 

de même valeur, et obligatoirement solidaires les une des autres ; ceci concerne les 

considérations de personnes dont parle notre texte et que nous avons à envisager.  

 

Entendons ce que Jacques leur dit. Puisque Dieu vous a faits riches, de pauvres que 

vous étiez, vous ne devez pas vous soucier de votre pauvreté nécessaire, mais de la 

richesse divine dont Dieu vous a revêtus. Dès lors, comme vous êtes tous égaux et 

riches de Dieu, il vous faut pareillement mettre fin à toute considération de 

personnes. Et au lieu de penser que vos partialités sont consolidées par la foi, ce que 

vous faites en tenant compte de la condition terrestre de vos frères, celle des riches et 

celle des pauvres, vous devriez détruire ces acceptions de personnes par la foi, mais 

croyez-vous à la condition divine de vos frères ? 

 

Puisqu’au v. 1 Jacques a souligné la présence de Jésus Christ glorieux dans l’Église, il 

pourrait encore dire ceci, de l’attitude de Dieu, à l’égard de ses frères : Dieu s’est 

abaissé pour vous élever, pour vous faire vivre de sa vie, pour faire de vous ses fils ; et 

puisqu’ainsi vous êtes devenus d’autres lui-même, vous devez comme lui vous abaisser 

pour élever ceux qui seraient tombés dans la misère spirituelle. Soyez donc, d’une 

part, pleins de gratitude envers Dieu qui vous a si bien élevés, et d’autre part, 

soucieux de lui manifester votre gratitude en rejetant tout favoritisme et tout 

jugement entre vous, en vous accueillant mutuellement en frères bien-aimés du Père, 

en développant l’amour fraternel. 

 

– v. 6-9 (omis) : ils explicitent le sens de notre texte. 

 

Conclusion 

  

La parabole, prise par Jacques pour illustrer l’attitude de ses chrétiens, est un choix 

excellent, car dans les relations sociales, aujourd’hui et en tout temps, sévit la partialité. Le riche 

qui en impose par ses richesses force le respect et l’admiration ; le pauvre que l’on évite de 

rencontrer inspire la mise à l’écart et la répugnance. Si cette double attitude partiale est moins 

marquée dans l’Église que dans le monde, elle existe cependant entre les chrétiens encore 

charnels ; on va même jusqu’à la maintenir et l’estimer normale, sans se rendre compte que c’est 

une injure faite à l’Évangile et au Christ (Mc 2,15-17 ; 1 Cor 8,11-12). Le seul, dans l’Église, qui 

soit riche, digne d’admiration, savant et perspicace est Jésus Christ glorieux, et pourtant il se 

comporte en elle comme le plus petit, le moindre des serviteurs ; souvent il est méprisé, délaissé 

et négligé, comme il l’a été sur la terre : « Lui qui était riche s’est fait pauvre, afin de vous 

enrichir par sa pauvreté » (2 Cor 8,9). C’est en prenant conscience et en comprenant ce que le 

Seigneur a fait pour nous que naît en nous la gratitude envers lui. Nous l’avons déjà remarqué 

dans la première lecture, mais ce que nous voyons de plus ici, c’est que cette gratitude doit se 

manifester en imitant le Seigneur dans ses relations avec ses contemporains en Palestine, et avec 

les membres de son Corps mystique. 

Ce n’est pas l’imiter que de tenir à des considérations de personnes. C’est même un péché, quand 

par « des raisonnements méchants » on entretient ce favoritisme au nom de la foi ; dans ce cas, la 



vertu de gratitude ne se développe pas, s’atrophie, puis meurt en ce sens qu’on ne remercie jamais 

Dieu et que le terme « rendre-grâce » est vide de signification. Par contre, elle se développe et s’af-

fermit quand on s’estime égaux dans la pauvreté humaine, et tous égaux dans la richesse divine 

que les baptisés ont en partage, c.-à-d. quand ces derniers considèrent que le Christ est en eux 

dans la mesure de leur pauvreté. Comme Jacques le fait savoir, c’est dans l’assemblée 

eucharistique, où Jésus accomplit les merveilles annoncées par Isaïe, que tous apprennent à ne pas 

se servir de leur foi pour consacrer les considérations de personnes, puisque tous, pauvres et 

riches, participent à la même parole de Dieu et à la même action de grâce de l’Église. 

 

Cette dernière explication qui concernait l’Eucharistie m’incite à parler de l’ordre des 

lectures à le Messe. Au 2
e

 de Carême A, p. 6, il a déjà été dit pourquoi la Liturgie eucharistique ne 

reprenait pas l’Histoire du Salut en suivant l’ordre des livres de la Bible catholique, mais en 

prenait des textes par-ci par-là : c’est parce que l’Église célèbre le Mystère du Christ présent dans 

toute l’Écriture Sainte, et donc en vue de nous faire revivre ce Mystère du Christ déjà connu par 

l’Histoire du Salut. Il a aussi été dit pourquoi certaines lectures revenaient plusieurs fois chaque 

année : parce que certaines grandes fêtes du cycle sanctoral touchent de près le Mystère du Christ. 

Il nous reste à voir pourquoi l’ordre des lectures est constitué par un texte de la Loi ou des 

Prophètes (sauf au Temps pascal), puis par un texte tiré des Actes des Apôtres, enfin par un texte 

tiré des Évangiles. Examinons cela : 

a) On pourrait penser qu’il vaudrait mieux placer l’épître après l’évangile, et qu’ainsi le Mystère 

du Christ serait mieux explicité et compris. Mais cela serait une instruction scolaire, et donc 

un retour à une étude de l’Histoire du Salut. En fait, si la Liturgie comporte aussi une 

catéchèse, cette catéchèse dans l’homélie doit être une catéchèse en acte, c.-à-d. qui fait vivre 

pendant la Messe le Mystère du Christ. Car la Liturgie est avant tout une mystagogie, mot 

qui étymologiquement veut dire « une montée dans le Mystère » du Christ. Il ne s’agit donc 

pas de faire un exposé didactique de ce Mystère, mais de susciter une élévation du cœur vers 

Dieu avec le Christ dans son Mystère ; plus exactement, c’est une montée dans l’union au 

Christ glorieux, car le Mystère célébré est le Christ lui-même nous conduisant au Père par le 

Saint-Esprit dans ce milieu vivant qu’est l’Église. C’est parce que nous devons nous élever 

pour accéder au Christ glorieux que l’évangile, préparé par la 1
ère

 lecture puis par l’épître, 

vient en dernier lieu. Mais pour bien le comprendre, il faudrait que nous connaissions si bien 

les quatre évangiles que nous soyons convaincus que ceux-ci parlent avant tout non pas des 

circonstances, des événements, des miracles, des paraboles, des disciples, des pharisiens, de la 

foule et de tout le reste, mais de la personne de Jésus. Or, ce n’est pas parce que nous ne 

connaissons pas les évangiles de cette excellente façon, que l’Église devrait changer l’ordre des 

lectures de la Messe, car elle ne veut pas nous tromper sur le sens de la Liturgie. Voyons donc 

pourquoi la Liturgie eucharistique a un tel ordre de lectures. 

b) Cette Liturgie est une anticipation de la Liturgie céleste du Christ total, où tout est louange 

de la Sainte Trinité et de son Œuvre. Parce que nous sommes encore sur terre, l’Église 

conduit ses enfants par trois étapes ascensionnelles : d’abord le Mystère du Christ annoncé 

dans l’Ancien Testament, puis le Mystère du Christ réalisé dans l’Église, enfin le Mystère du 

Christ vécu par lui-même. Par ces trois étapes, elle nous fait accéder au sacrifice eucharistique 

de son Époux, qu’elle va célébrer. Notons bien que la première étape est une annonce du 

Mystère du Christ : le sens de la lecture de l’Ancien Testament, en effet, ne peut pas être le 

sens purement littéral, c.-à-d. juif ou profane ; il faut que son sens soit compris de façon 

chrétienne. Comment l’est-il ? Le chrétien qui vient participer à la Messe croit déjà dans le 

Christ, mais il sait qu’il a sali ses pieds sur les routes du monde et dans ses occupations 

temporelles, que son cœur est encore impur, qu’il est en partie aveugle, sourd, boiteux, muet, 

égoïste, qu’il place sa foi dans des partialités ; en bref, il sait qu’il est encore païen par ses 

passions, et juif par la bonne opinion qu’il a de lui-même, et donc qu’il lui faut y remédier 

pour être sauvé, apprendre comment y remédier, découvrir comment et ce que le Salut du 

Christ lui propose. Tel est le sens de la 1
ère

 lecture : apprendre comment appliquer le remède 

à ses insuffisances. Par la 2
ème

 lecture, le chrétien sait qu’il est dans l’Église sans aucun mérite 



de sa part et que les trésors du Salut lui sont ouverts, mais qu’il a besoin de se retremper dans 

les exigences de la vie chrétienne et de mieux comprendre comment il doit vivre en chrétien. 

Vient alors la 3
ème

 lecture : l’évangile montre le Christ, cachant sous les humbles dehors de sa 

vie terrestre la gloire qu’il avait avant la Création du monde, mais il montre aussi la 

personnalité du Christ aujourd’hui glorieux, qui vit dans le Ciel l’Évangile éternel ou plutôt 

qui est l’Évangile éternel, et qui vit sur la terre mystiquement sous l’humble condition de 

l’Église sainte et pécheresse. Ainsi, la 1
ère

 lecture dit : « Tu n’es pas encore chrétien » ; la 2
ème

 : 

« Tu es à moitié chrétien » ; la 3
ème

 : « Tu dois tendre à devenir le Christ », selon l’adage des 

Pères de l’Église : « Dieu est devenu homme, pour que l’homme devienne Dieu ». Au fond, 

les trois lectures correspondent à trois réalités de plus en plus grandes de l’Histoire du Salut : 

Israël comme ébauche de l’Église, l’Église comme représentation du Christ, le Christ comme 

Image de Dieu et visibilité du Père. 

 

Évangile : Marc 7,31-37  

 

I. Contexte 

 

Dans l’évangile de dimanche dernier (22
e

 B), Jésus a montré que la tradition des Anciens, 

tradition seulement humaine, avait remplacé les commandements et la Loi de Dieu, et il avait 

révélé que cela était dû au cœur méchant et impur de l’homme. En explicitant ce dernier point à 

la foule et à ses disciples, Jésus ne parlait pas seulement du cœur des juifs, il parlait du cœur de 

tous les hommes. Après ce texte de dimanche dernier, Jésus entreprend de vouloir sauver ce cœur 

mauvais, en se retirant en pleine terre païenne où il va guérir une païenne, puis un juif paganisé , 

pour bien montrer le caractère universel de ce mal qui déshonore Dieu et perd l ’homme. La 

païenne est une syrophénicienne de la contrée de Tyr ; le juif paganisé est un membre d’une 

communauté juive d’une région de la Décapole, objet de notre texte. Ces deux guérisons achèvent 

d’indiquer la fin de l’Économie ancienne et la mise sur pied de l’Économie nouvelle, autour de la 

personne de Jésus. 

 

Pour mieux comprendre notre texte qui traite du judaïsme et du paganisme [mélangés] 

d’un juif paganisé habitant en terre païenne, comparons-le à la première guérison :  

1/ Là, le culte est celui de Baal, dieu de Canaan et des environs ; ici, c’est le culte du Seigneur, 

Dieu d’Israël, mais baalisé. 

2/ Là, il s’agit de la fille d’une païenne de Tyr, au Septentrion ; ici, il s’agit d’un homme, 

membre juif de la Décapole, située en partie à côté de la Samarie, et surtout le long de la rive 

orientale du Jourdain. 

3/ Là, c’est une possédée d’un démon impur ; ici, c’est un sourd-muet qui connait de travers la 

parole de Dieu. 

4/ Là, Jésus guérit de loin et en parlant ; ici il guérit en touchant et en parlant. Car il ne fait 

jamais de miracles sans parler. 

5/ Là, Jésus ne dit pas à la femme de taire le miracle ; ici, il ordonne à la foule de ne dire le 

miracle à personne. 

6/ Là, il ne veut pas être connu ; ici, à peine sorti de la région de Tyr et de Sidon, il voit la foule 

venir à lui. 

7/ Là, il hésite à satisfaire la femme qui se présente à lui ; ici, il veut s’éloigner de la foule pour 

guérir l’infirme qu’il avait pris avec lui.  

En tout cela, nous remarquons d’une part l’attitude différente de Jésus envers la païenne et envers 

le juif, d’autre part la gratuité du bienfait que Jésus accorde à l’une et à l’autre, et d’autre part 

encore la même prudence de Jésus pour faire entrer païen et juif dans l’Économie nouvelle, car les 

deux pensaient que Jésus agirait selon l’Économie ancienne. 

 

II. Texte 

 



– v. 31 : « Sortant derechef (= « de nouveau » comme deuxième et dernière fois) de la frontière 

de Tyr ». Le lien est établi entre la guérison précédente et celle de notre texte par la 

sortie de Jésus de la région de Tyr, par son passage à Sidon, au septentrion de Tyr, 

puis « vers la mer de la Galilée », et par son entrée dans la contrée de la Décapole (= 

« dix villes ») où vivaient de nombreuses communautés juives, et qui est quand même 

en terre d’Israël. Les disciples ne sont pas signalés, bien qu’ils soient avec lui (v. 17). 

Le parcours de Jésus en Phénicie, hors de la terre d’Israël où il a seulement été 

envoyé, exprime peut-être sa volonté de rappeler à ses disciples le séjour d’Élie à 

Sarepta, chez une pauvre veuve païenne (1 R 17,8), alors que le prophète était, lui 

aussi, envoyé seulement à Israël infidèle. Jésus qui remplit les prophéties ferait de 

même, au moment où les judéens refusent de l’écouter et de croire en lui. 

 

– v. 32 : « On lui amène un sourd-muet (litt. « un sourd et bègue ») ». On a encore et 

seulement « bègue » en Is 35,6. Physiquement cet homme s’exprime à peine et est 

quasiment muet parce qu’il est sourd, mais religieusement, c’est quelqu’un qui est 

incapable de témoigner de la Parole de Dieu, parce qu’il ne l’a pas entendue. Il s’agit, 

en effet, d’un juif, puisque les gens qui le portent à Jésus lui demandent de lui imposer 

les mains pour le guérir. Le sourd-muet ne vient pas de lui-même, incapable qu’il est 

de reconnaître la volonté de Jésus ; mais sa communauté qui se sent touchée et 

atteinte par ce malheur se rend compte qu’elle aussi a besoin d’en être délivrée. 

 

– v. 33 : « Il l’emmena à l’écart loin de la foule », mais litt. « Il le préleva de la foule en 

particulier » : Ce terme « prélever, ¢polamb£nw » indique bien que le sourd-muet 

représente la foule, et en le séparant de la foule qui est concernée et qui, paganisée, 

n’entend et ne comprend pas convenablement la parole de Dieu, Jésus veut que les 

gens s’écartent du judaïsme et adhèrent à sa personne ; ceci est confirmé par le terme 

ajouté « kat' „d…an », « à l’écart » ou « en particulier » qui signifie le domaine propre à 

Jésus. 

 

« Il mit ses doigts dans ses oreilles ». Jésus ne lui impose pas les mains, ce qui reste un 

signe extérieur, mais il veut communiquer sa personne, et d’abord par deux de ses 

doigts. Cela nous rappelle ce que Jacques disait dimanche dernier : il faut écouter deux 

fois avant de parler. Le doigt est un des symboles du Saint-Esprit (Lc 11,20 = Mt 

12,28). Par le Saint-Esprit Jésus communique sa Puissance pour que le sourd soit 

capable d’entendre sa parole. Puis « Prenant de la salive, il toucha sa langue » : la 

salive symbolise le Verbe de Dieu qui, par son Incarnation, communique sa Sagesse, 

pour que le sourd puisse parler de lui. Jésus communique donc à l’infirme l’art de 

penser et de dire sa parole. 

 

– v. 34 : « Puis, les yeux levés au ciel, il soupira », litt. « Et, regardant-bien-haut vers le ciel, il 

gémit ». L’expression « Regarder-bien-haut vers le ciel, ¢nablšpw » est spéciale : 

appliquée à Jésus, elle signifie que sa chair humiliée fait appel à sa divinité ou à son 

Père. Du coup, Jésus montre que le Salut vient du Ciel et conduit au Ciel. Puis « Il 

gémit » : il exprime la nécessité de sa Passion, où il délivrera l’homme du Péché, cause 

de tous les maux. « Effata » : Ce terme hébreu (ou araméen), auquel est jointe sa 

traduction grecque « diano…cqhti » [de diano…gw], « Ouvre-toi » ou « Sois-

entrouvert », signifie qu’est délivré de son infirmité sur l’ordre de Jésus ce sourd-muet 

qui avait le corps bâillonné, l’âme murée, et l’esprit obturé. Toute cette scène faisait 

jadis partie de la cérémonie du Baptême pour signifier l’action du Christ qui sauve par 

son humanité ressuscitée et régénère par le Saint-Esprit. 

 

– v. 35 : « Aussitôt ses oreilles s’ouvrirent » : La prophétie d’Is 35,6 s’accomplit. La force 

divine de Jésus ouvre « les oreilles », litt. « les ouïes », ¢koa…, terme qui désigne, plus 



que les oreilles, l’organe intérieur, capable d’entendre. De même « Sa langue fut 

déliée », litt. « Le lien de sa langue fut délié » : le terme « lien » « desmÕj », souligne 

bien la cause interne qui paralysait la langue. « Et il parlait correctement », litt. « Et il 

s’exprimait droitement » : « S’exprimer », « lalšw », signifie « dire une parole 

révélée ». Le guéri dit une parole inspirée par Dieu, ou bien ce que Jésus aurait dit à la 

foule, ou bien ce que le sourd-muet avait vu en fait de pratiques religieuses de son 

entourage, ou bien la délivrance qu’il a obtenue de Jésus. Et c’est « droitement », 

« Ñrqîj » et non « correctement », car il s’agit de la droiture et de la rectitude 

semblables à celles de la parole de Dieu. Ainsi, par des gestes extérieurs sur l ’infirme, 

la force de Jésus guérit son âme qui manifeste dans son corps le Salut obtenu.  Ce juif, 

qui était devenu sourd-muet comme les païens, accède à l’Économie nouvelle en 

acceptant d’être manié par la volonté de Jésus, et reçoit anticipativement le Salut 

destiné à tous les hommes par Jésus Christ qui lui communique le Mystère de sa 

personne. 

 

– v. 36 : « Il recommanda de ne rien dire à personne », phrase où le pronom « leur » a été 

oublié : Jésus s’adresse à la foule, après l’avoir rejointe, tout autant qu’à l’homme 

guéri. Nous voici ramenés au « secret messianique », exprimé avec plus d’insistance 

qu’auparavant, puisque Marc ajoute : « Plus il leur recommandait, plus ils le 

proclamaient ». Le dire
 

de Marc est plus fourni et impératif : « Autant il leur 

recommandait, eux plutôt le prêchaient plus-surabondamment ». On dirait qu’au fur 

et à mesure que Jésus s’avance vers sa Passion, le conflit grandit entre le refus de Jésus 

de faire connaître se messianité et la volonté des juifs, qui ont entendu parler de lui, 

de le considérer comme le Messie. 

 

D’une façon plus accentuée, nous trouvons ce que nous avons déjà vu du secret 

messianique. Jésus va vers une communauté juive, vivant de rites vides du sens de la 

Loi, et ayant une conception païenne du Messie. Aussi agit-il avec une certaine 

réticence, en tirant à lui un membre de cette communauté pour lui montrer qu’elle a 

son modèle dans ce membre qu’il rend semblable à lui-même. Pour cela, il fait des 

gestes, charnellement compréhensibles, qui sont bien à lui, mais dont le sens qu’il y 

met est incompréhensibles par tous : il y exprime, en effet, son Mystère en gémissant 

vers le Ciel, mais c’est sans qu’on y entende une explication, parce que son Mystère 

ne peut être compris que par sa Passion et sa Résurrection. Dès lors, comment ces 

juifs paganisés pourraient-ils avoir une idée juste de la messianité divine de Jésus ? Si 

Jésus a fait de tels signes sur le sourd-muet, c’était pour amener cette foule à croire en 

lui, son Sauveur, mais la foule s’arrête à ces signes et ne voit dans la guérison qu’un 

avantage terrestre, qu’un bienfait temporel. C’est pourquoi une proclamation de ce 

miracle fausserait complètement sa messianité. 

 

– v. 37 : « Très vivement frappés », litt. « Et hypersurabondamment ils étaient abasourdis », 

expression qui souligne l’incompréhension totale du fait merveilleux qu’ils viennent 

de constater. Ils se rendent bien compte qu’ils ne comprennent pas, mais peu 

importe ! cette merveille est tout à leur profit. Aussi se contentent-ils de dire que 

Jésus a bien agi en les délivrant de leur malheur : « Il fait entendre les sourds et parler 

les muets ». Ils ne songent sans doute pas à la prophétie d’Is 35,4-6 qui parle du Messie 

de Dieu et de son importance. Ce n’est pas la personne de Jésus, qu’ils évoquent à 

peine, c’est son acte bienfaisant qui les intéresse et qu’ils divulguent autour d’eux. 

Combien nécessaire est le maintien du secret messianique ! 

 

 

Pour nous, il y a un sens supplémentaire, insinué par ce secret messianique. La foule 

se contente d’acclamer ; c’est malheureusement normal : elle ne peut rien faire de plus 



dans son entêtement à rester ce qu’elle est. Mais pour ceux qui savent qui est Jésus, 

qui croient en lui et qui comprennent le sens de ses miracles, le même mal les guette, 

celui de se satisfaire d’admirer et de louer le Christ. Or Jésus n’attend pas d’être 

seulement acclamé, il veut qu’on adhère davantage à lui, qu’on le suive, qu’on fasse ce 

qu’il dit, et quand on a bénéficié de ses grâces, il veut que l’on vive en homme 

nouveau. C’est bien d’exprimer notre gratitude envers Jésus, Messie et Seigneur, mais 

lui s’attend à ce que notre gratitude s’exprime aussi par des actes conformes aux 

bienfaits reçus. Les actes et les paroles de Jésus n’atteignent leur but que lorsque nous 

les vivons comme il le veut. Quand nous ne sommes pas disposés à agir de la sorte, le 

secret messianique nous est aussi imposé, car il ne s’ouvre que par notre participation 

active à la Passion et à la Résurrection du Christ. « Être vivement frappés », « dire que 

Jésus agit bien » sont produits sous le coup de l’émotion et du sentiment, mais les 

impressions passent, seuls les actes demeurent (Ap 14,13). 

 

Conclusion  

 

La prophétie d’Isaïe annonçait la venue du Dieu glorieux sur la terre, pour sauver 

l’humanité par un nouveau peuple ; celui-ci serait constitué à partir d’Israël dont ce Dieu incarné 

assumerait les misères profondes du cœur humain, et serait régénéré dans les eaux abondantes de 

l’Esprit Saint. Cette prophétie trouve un exemple d’accomplissement dans la guérison du sourd-

muet par Jésus. Or cet accomplissement effectué dans cet évènement se fait dans la pauvreté et la 

pénombre : La guérison, en effet, a lieu loin de Jérusalem, dans la Galilée méprisée des judéens, 

dans une communauté juive paganisée, par des gestes simples de Jésus dont cette communauté ne 

comprend pas la portée spirituelle, avec une recommandation expresse mais qui n’est pas 

observée, et sous l’anonymat puisqu’aucun des personnages, pas même Jésus, n’est nommé. Cet 

évènement est donc typique de l’accomplissement de la prophétie d’Isaïe, et cela dans un manque 

de foi et d’œuvres des chrétiens dans la communauté de Jacques. Car il n’est qu’un signe encore 

imparfait de celui qui porte sur les membres de l’Église Sainte, eux qui pourraient en comprendre 

la richesse céleste donnée au Baptême. Mais, tant que l’Église, l’humanité sauvée, est sur terre, 

tout cela se fera encore sous les dehors humbles et faibles des sacrements, même pour ceux qui, 

ayant la foi vivante, ont gardé les yeux illuminés et les oreilles ouvertes. Il arrive souvent, en 

effet, que ceux qui vivent de ces bienfaits ne s’en émerveillent plus, voient dans l’Église une 

institution humaine, et sont devenus sensibles aux évènements admirables et aux succès 

grandioses du monde. Cet évangile nous invite donc à raviver notre foi, cette foi, d’une part dans 

le Christ
 

qui nous a donné les biens éternels, cette foi, d’autre part, qui nous dit que les belles 

réalisations scientifiques, faites en opposition à la volonté de Dieu, sont nuisibles ou 

dévalorisantes. Des merveilles de Dieu, cachées sous des dehors humbles, reprenons seulement le 

baptême : il enlève les péchés et rétablit dans la justice originelle, il fait fils adoptif du Père, frère 

du Seigneur Jésus Christ, membre de l’Église, lumière du monde, sel de la terre, homme nouveau, 

guide des égarés, prémices de la nouvelle Création, juste, saint, chrétien, etc. ; et cependant tout 

cela est enfoui
 

dans une vie ordinaire, une existence monotone, sans estime particulière ou 

constante, dans les contradictions et les épreuves, sous les quolibets du monde. Sans la foi 

vivante, ravivée chaque jour, nous ne voyons plus les merveilles de Dieu pourtant présentes en 

nous, nous sommes attirés et désireux des vanités du monde, nous envions les gens riches ou 

influents, nous cherchons à devenir comme eux, nous sombrons dans l’ingratitude envers Dieu, 

envers le Christ Jésus qui n’a pensé qu’à son père et à nous, et à l’égard du Saint-Esprit qui habite 

en nos cœurs pour nous aider en tout. 

 

Cet évangile parle de la gratitude de la foule envers Dieu et Jésus, mais c ’est une gratitude 

superficielle et éphémère, qui ne tient pas compte de la personnalité particulière de Jésus. La vraie 

gratitude n’est pas seulement dans les paroles et les louanges envers Dieu et aussi envers les 

bienfaiteurs, elle n’est vraie et agréable à Dieu et à nos bienfaiteurs que dans les actes, comme 

rendre service, prendre leur défense, payer de sa personne. Augustin d’Hippone disait à propos de 



ces paroles « Chantez au Seigneur un chant nouveau » (Ps 97,1) : « Vous chantez avec la bouche, 

chantez aussi par votre vie ». Ainsi la gratitude exprimée par la fidélité au Christ est une louange 

perpétuelle. Mais pour y parvenir, il faut acquérir la vertu de gratitude et en faire volontiers une 

habitude. Notre évangile nous dit comment nous y prendre : 

a) Trouver normale et bienfaisante l’humilité, sous laquelle se placent les merveilles de Dieu. 

Car cette humilité sert à nous convaincre que le terrestre est éphémère, et à nous faire 

accepter la pauvreté qui attire la bienveillance divine. N’est-pe pas l’humilité de la Sainte 

Vierge Marie qui attira en elle le Verbe de Dieu ? 

b) Méditer les merveilles de Dieu, présentes dans l’Église, dans nos frères, en nous, tout autant 

que dans la Sainte Écriture. Alors naît progressivement la gratitude : mieux ces merveilles 

sont connues et reconnues, plus elles s’amplifient, et mieux nous supportons les épreuves de 

la vie chrétienne. Pour les merveilles reçues à notre baptême, voici ce qu’écrit Hilaire de 

Poitiers (315-367) : « Nous qui avons reçu par le sacrement de baptême la nouvelle naissance, 

nous éprouvons une grande joie lorsque nous ressentons en nous les premières avances de 

l’Esprit Saint, lorsque s’éveille en nous l’intelligence des mystères, la connaissance des 

prophéties, la parole de sagesse, les charismes de guérison et la domination sur les démons. 

Tout cela nous pénètre comme des ‘ondées’, et peu à peu ce que nous avons semé se 

développe en une moisson abondante » (Commentaire sur le Psaume 64). 

 

 

 

  


